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LES  CHOSES  MÉDICALES  et  LA  TABLE 

DANS  HOMÈRE 


par  le  Dr  A.  KUMS  (1) 


Homère  a  parsemé  ses  poèmes  de  particularités  qui 
ont  trait  à  l’art,  de  guérir  :  les  blessures  sont  le  propre 
des  exploits  guerriers  et  même  de  divers  jeux  publics, 
qui  entrent  pour  une  large  part  dans  les  événements 
des  temps  héroïques,  et  les  troubles  physiques  et 
moraux  sont  l’accompagnement  ordinaire  de  la  vie 
publique  et  privée;  les  choses  médicales  sont  toutes 
naturelles  et  le  poète  les  décrit  lorsqu'elles  se  présen¬ 
tent,  avec  sa  fidélité  habituelle. 

Les  médecins  jouissent  d’une  grande  considération  : 
«  qui  de  son  plein  gré  appelle  de  loin  un  étranger  s’il 
n’est  pas  de  ceux  dont  l’art  intéresse  tout  le  monde  ...  un 
médecin...  »  Les  dieux  avaient  leur  médecin,  Pæon;  et 
Apollon  était  très  habile  à  guérir.  Il  y  avait  des  méde¬ 
cins  dans  l’armée  des  Grecs.  Ménélas  se  dit  blessé, 
mais  légèrement.  «  Je  l’espère,  dit  Agamemnon  ;  un 
médecin  sondera  ta  plaie  et  y  appliquera  le  remède.  » 
Patrocle  dit  à  Achille  :  «  les  plus  vaillants  de  l’armée 


(!)  Extraits,  revus  par  l’auteur,  de  son  ouvrage  Les  Choses  Natu¬ 
relles  dans  Homère, in-8°de  194  pages.  —  J.  E.  BuscLmann,  Anvers. 
—  Alcan,  Paris. 

(2)  Les  chiffres  correspondent  à  l’édition  de  M.  P.  A.  Brach.  — 
Librairie  Classique  Eugène  Belin,  Paris. 
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atteints  ou  frappés,  sont  étendus  près  de  leurs  navires; 
autour  d’eux  des  médecins  habiles  s’empressent  et 
pansent  leurs  blessures.  »  Les  médecins  les  plus  réputés 
étaient  les  deux  fils  d’Esculape,  Machaon  et  Podalire. 
I. xi. 826  Achille  élève  du  centaure  Chiron  et  Patrocle  avaient 
aussi  des  connaissances  médicales  et  possédaient  des 
médicaments. 

Machaon  se  trouvait  avec  Idoménée  près  de  l’armée 
de  Nestor;  et  dans  la  revue  des  troupes  faites  par 
Agamemnon  avant  la  bataille,  le  poète  a  signalé  l’orga¬ 
nisation  modèle  de  l’armée  de  ces  deux  princes. 
I  xi. 836  Machaon  combattait,  ainsi  que  son  frère  Podalire, 
à  l’égal  des  autres  guerriers  avec  qui  il  partageait  les 
périls  et  la  gloire;  et  quand  il  fut  blessé,  le  roi 
Idoménée  le  confia  à  Nestor  et  pria  le  sage  vieillard 
de  le  prendre  dans  son  char  et  de  le  conduire  hors  de 
l.xi.514  la  mêlée;  «  car,  dit-il,  un  médecin  c’est  plusieurs 
hommes.)*  Magnifiques  paroles  dignes  d’Homère  !  Quelle 
plus  belle  appréciation  fut  jamais  faite  d’une  classe  de 
citoyens  dont  les  connaissances  étendues  et  l’activité 
sans  trêve  rendent  à  la  société  les  services  les  plus 
divers  et  d’une  importance  souvent  incalculable.  La 


considération  de  Machaon  est  encore  accrue  par  l’inté¬ 
rêt  que  lui  porte  Achille;  ce  prince  qui  suivait  de  ses 
vaisseaux  les  revers  des  Grecs,  avait  cru  reconnaître 
le  fils  d’Esculape  dans  le  char  de  Nestor  et  avait 
envoyé  Patrocle  s’en  assurer.  C’est  à  son  retour  que 
l’ami  d’Achille,  déj  i  troublé  par  les  paroles  de  Neslor, 
rencontra  Eurypyle  blessé  et  qui  invoquait  ses  connais¬ 
sances  médicales,  circonstance  qui  contribua  à  lui  faire 
prendre  les  armes  et  précipita  le  dénouement  du  poème. 

Des  maladies  en  tant  que  distinctes  des  blessures, 
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maladies  internes,  il  est  fait  peu  mention  dans  Homère; 
cependant  le  poète  en  suppose  les  angoisses  bien 
connues,  puisqu’elles  lui  servent  de  comparaison. Euclié- 
nor  préfère  tomber  sur  le  champ  d’honneur,  à  mourir 
d’une  cruelle  maladie  dans  son  palais.  Ulysse  naufragé 
voit  terre;  «  telle  éclate  la  joie  de  tendres  fils,  lorsque 
leur  père  chéri  revient  à  la  santé  après  avoir  été  long¬ 
temps  consumé  par  la  maladie  et  les  douleurs  dont  une 
divinité  funeste  l’a  accablé;  les  dieux  ont  comblé  ses 
vœux  et  font  délivré  du  mal.  »  Syria,  île  située  à 
l’ouest  d’Ortygie  (Délos),  est  citée  pour  sa  salubrité 
exceptionnelle;  «  ses  habitants  ne  connaissent  pas  les 
tristes  maladies  qui  affligent  les  infortunés  mortels; 
après  que  les  générations  des  hommes  se  succédant, 
ont  vieilli,  Apollon  accourt  avec  Diane  et  les  frappe  de 
ses  traits  les  plus  doux;  »  rapides  ces  traits  occasion¬ 
nent  une  mort  prompte. 

Les  maladies  étaient  considérées  comme  des  châti¬ 
ments  infligés  par  une  divinité  et  par  conséquent  sans 
remède;  au  moins  on  ne  trouve  pas  de  traces  de 
tentatives  de  guérison.  Lorsque  les  Cyelopes  sont 
accourus  aux  cris  de  Polyphénie,  dont  Ulysse  vient  de 
crevér  l’œil  avec  un  tison  ardent,  et  qu’ils  ont  cru  com¬ 
prendre  que  le  mal  dont  il  soutirait  ne  lui  avait  pas  été 
causé  par  quelqu’un  (Ulysse  lui  ayant  dit  s’appeler 
personne),  ils  lui  répondirent  :  il  ne  nous  est  pas  donné 
d’éviter  le  mal  que  nous  envoie  Jupiter. 

Au  premier  chant  de  l’Iliade,  le  poète  annonce  plutôt 
qu’il  ne  décrit,  une  terrible  épidémie  (pii  atteignit 
d’abord  les  mulets  et  les  chiens  de  l’armée  grecque  et 
se  répandit  ensuite  sur  les  hommes  et  ht  de  nombreuses 
victimes.  Le  devin  Calchas  consulté,  déclara  le  fléau  dû 
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à  la  vengeance  d’Apollon  dont  le  prêtre  avait  été 
méprisé;  et  l’on  chercha  le  remède  dans  des  satisfac¬ 
tions  données  au  prêtre  et  dans  des  sacrifices  expia¬ 
toires  précédés  de  purifications.  Les  objets  qui  avaient 
servi  à  cette  dernière  pratique,  consistant  surtout  en 
ablutions,  étaient  jetés  à  la  mer. 

Ce  caractère  sacré  des  maladies  retenait  peut-être  le 
poète  de  les  décrire.  La  folie  de  Bellérophon  est  seule 
dépeinte  par  ses  traits  saillants  :  «  ce  héros  qui  avait 
encouru  la  haine  des  dieux,  erra  seul  dans  la  plaine 
d’Aléios,  rongeant  son  cœur  et  fuyant  la  rencontre  des 
hommes.  »  Le  coup  de  foudre  semblait  mortel  pour 
l’homme  et  était  considéré  comme  un  châtiment  divin. 
S’il  atteignait  les  dieux  ils  n’en  guériraient  pas  en  dix 
ans.  «  Je  frapperai  sous  le  joug  les  pieds  de  vos  cour¬ 
siers,  dit  Jupiter  aux  puissances  immortelles,  je  vous 
précipiterai  du  siège,  je  ferai  voler  votre  char  en  éclals 
et  ce  n’est  point  en  dix  ans  que  se  guériront  les  bles¬ 
sures  que  vous  fera  ma  foudre  »  Homère  reste  muet 
sur  la  nature  de  ces  blessures;  mais  nous  apprend  que 
les  chevaux  seront  privés  de  l’usage  de  leurs  membres. 

Cette  sobriété  de  détails  sur  les  maladies  surprend 
d’autant  plus  qu’Homère  se  complaît  à  faire  des 
tableanx  achevés  des  perturbations  physiques  et  morales 
graves,  quand  la  cause  en  est  manifeste.  «  Rien  de  tel 
qu’une  embuscade  pour  reconnaître  le  courage,  dit 
Idoménée  à  Mérion  ;  le  lâche  change  continuellement 
de  couleur;  son  esprit  troublé  ne  lui  permet  pas  de 
demeurer  un  instant  en  repos;  il  fléchit  les  genoux  en 
appuyant  tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  l’autre;  son 
cœur  anxieux  par  la  pensée  de  la  mort,  bat  avec  vio- 
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lence;  ses  dents  claquent. »  Les  cheveux  se  dressent  à 
Priam  effrayé.  On  surprend  l’espion  Dolon  qui  s’arrête 
frappé  d’épouvante,  sa  voix  tremble,  ses  dents  cla¬ 
quent,  il  pâlit.  Le  terrible  Achille  va  livrer  le  grand 
combat  pour  venger  son  ami  Patrocle;  il  s’arme  au 
milieu  de  ses  camarades,  ses  dents  claquent,  ses  yeux 
lancent  des  flammes.  A  la  vue  des  douze  cadavres  de 
Niobé,  tous  sont  pétrifiés.  L’évanouissement  est  signalé 
souvent  à  la  suite  de  blessures  avec  abondante  perte 
de  sang;  mais  «  Andromaque  qui  entend  une  rumeur 
insolite,  pressent  qu’un  malheur  vient  d’arriver  à  son 
époux;  un  frisson  parcourt  ses  membres,  elle  laisse 
tomber  l’ouvrage  qu’elle  tient  à  la  main.  Mon  cœur 
s’agite  dans  mon  sein  comme  pour  m’étouffer,  dit-elle, 
mes  genoux  ne  se  meuvent  plus.  A  l’aspect  d’Hector 
attaché  au  char  d’Achille,  une  nuit  affreuse  voile  sa 
paupière,  elle  tombe  à  la  renverse  en  exhalant  son 
âme  Autour  d’elle  tous  s’empressent,  on  la  relève 
saisie  d’un  trouble  mortel.  Enfin  elle  respire,  ses  traits 
se  raniment.»  La  langueur  produite  parla  faim  compa¬ 
rée  à  l’énergie  après  un  repas,  la  fatigue  et  l’épuisement 
à  la  suite  de  la  lutte  et  du  pugilat,  l’insomnie,  sont 
également  dépeints  par  leurs  traits  saisissants.  Ajax 
après  un  combat  des  plus  opiniâtres,  «  sa  constance 
s’épuise,  les  traits  de  toutes  parts  l’accablent..,  sur  son 
front  le  casque  retentit  horriblement,  car  l’aigrette 
brillante  est  le  but  où  ils  sont  lancés;  il  sent  la  fatigue 
gagner  le  bras  qui  soutient  son  énorme  bouclier..,  sa 
respiration  devient  de  plus  en  plus  pénible;  sur  tous 
ses  membres  ruisselle  une  sueur  abondante;  il  ne  peut 
reprendre  haleine.  »  La  description  de  l’étal  presque 
désespéré  d’Ulysse,  jeté  après  son  naufrage  sur  l’ile  des 
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Pliéaciens,  esl,  dirait-on,  l’œuvre  d’un  clinicien;  il  en 
est  de  même  du  tableau  de  l’ivresse  de  Cyclope.  Une 
souffrance  morale  qui  revêt  de  nos  jours  chez  quelques- 
uns  les  caractères  de  la  maladie,  la  nostalgie,  est 
signalée  chez  Ulysse.  Le  héros  est  profondément  triste 
d’être  retenu  dans  Pile  de  Calypso;  il  ne  rêve  que  son 
pays;  il  est  devenu  insensible  aux  charmes  de  la  déesse  ; 
il  aspire  à  voir  au  moins  de  loin,  la  fumée  de  ses  foyers; 
il  restait  des  journées  entières  assis  sur  le  rivage,  où  il 
nourrissait  sa  douleur,  de  larmes,  de  gémissements  et 
d’inquiétudes. 

Homère  nous  donne  quelques  détails  sur  les  acci¬ 
dents  chirurgicaux  par  armes  de  guerre;  il  a  un  mot, 
Kcupiov,  pour  désigner  l’endroit  du  corps  où  une  bles¬ 
sure  est  mortelle,  il  nous  apprend  que  les  guerriers 
continuent  le  combat  quelquefois  bien  qu’ils  soient 
blessés  gravement  et  que  l’arme  meurtrière  reste  fixée 
dans  les  chairs  ;  mais  au  moment  qu’on  la  retire,  le 
sang  coule,  ils  s’atïaissent,  perdent  connaissance  et 
souvent  meurent.  Quand  la  blessure  n’est  pas  profonde, 
les  guerriers  ne  cessent  pas  de  se  battre  tant  que  la 
plaie  est  fraîche;  mais  quand  le  sang  ne  coule  plus  et 
que  la  blessure  sèche,  celle-ci  devient  le  siège  de  dou¬ 
leurs  vives  qui  forcent  le  combattant  de  quitter  la  mêlée. 
Glaucos  du  côté  des  Troyens  se  bat  quoique  son  bras 
soit  encore  douloureux  d’une  récente  blessure. 

Les  héros  ne  montrent  pas  toujours  tant  de  courage 
ni  ne  conservent  leur  présence  d’esprit,  témoin  le  pas¬ 
sage  où  le  poète  met  en  scène  Vénus  blessée,  et  qui 
prouve  une  fois  de  plus  comment  Homère  sait  conserver 
à  ses  personnages  leur  vrai  caractèie.  La  belle  déesse 
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est  accourue  à  la  défense  de  son  fils  Enée  qui  vient  d’être 
gravement  atteint;  elle  veut  le  conduire  hors  de  la  mê¬ 
lée  et  le  tient  caché  dans  les  plis  de  sa  robe.  Elle  a  pour 
adversaire  Minerve  qui  la  fait  blesser  légèrement  ù  la 
main,  par  Diomède.  Vénus  en  sentent  le  mal,  jette 
son  fils  à  terre,  en  poussant  un  grand  cri  (1)  et 
s’enfuit  en  pleurant  à  l’Olympe  près  de  sa  mère,  après 
qu’Apollon  a  pris  soin  d’Enée.  Dionée  étanche  le  sang 
de  la  plaie  qui  se  ferme  il  l’instant  et  ne  cause  plus  de 
douleur.  Pendant  que  Junon  et  Minerve  la  raillent, 
Jupiter  lui  dit  d’un  ton  compatissant  que  sa  place  n’est 
pas  au  milieu  des  batailles,  qu’elle  doit  s’occuper 
seulement  des  désirs  et  des  œuvres  de  l’hyménée. 
Notons  qu’il  s’écoule  de  la  blessure  de  la  déesse,  «  non 
pas  notre  sang  épais,  mais  une  liqueur  subtile,  telle 
qu’en  laissent  échapper  les  immortels  dont  le  froment 
ne  fait  pas  la  nourriture  et  qui  ne  boivent  pas  de  vin.» 
Si,  pour  Homère,  ta  nourriture  est  nécessaire  au  sang, 
ce  liquide  est  indispensable  à  la  vie  :  les  ombres  du 
royaume  de  Pluton,  sont  avides  du  sang  des  victimes 
et  obligées  d’en  goûter  pour  s’intéresser  aux  choses 
des  vivants  et  converser  avec  ceux-ci.  Le  sang  est  chaud. 
Il  coulait  en  jet  de  la  blessure  de  Diomède. 

Les  terribles  blessures  parles  armes  massives  d’alors 
semblent  avoir  été  peintes  d’après  nature  par  le  poète; 
lien  n’y  manque;  tout  est  d’une  vérité  frappante  et 
d’une  exactitude  presque  anatomique  et  physiologique  : 

(  i  )  Gircé  menacée  par  Ulysse  poussa  un  grand  cri  l.es  compagnes 
de  Nausicaa  poussèrent  un  grand  cri  dans  une  partie  de  paume  et 
éveillèrent  Ulysse  endormi  après  son  naufrage. Les  héroïnes  de  notre 
époque  ne  ménagent  pas  leur  voix  non  plus  dans  des  situations 
pareilles. 
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siège  de  la  mutilation,  emplacement  et  importance 
relatifs  des  organes  atteints,  manière  dont  les  héros 
tombent  et  meurent  suivant  que  l’une  ou  l’autre  partie 
est  blessée.  Il  est  impossible  qu’Homère  n’ait  pas  été 
mêlé  aux  combats.  Probablement  possédait-il  les  con¬ 
naissances  médicales  qu’il  attribue  ù  ses  personnages. 
Elles  n’ont  pas  échappé  aux  médecins  :  Daremberg, 
entre  autres,  a  cherché  dans  Homère  le  secret  de  l’ori¬ 
gine  et  du  progrès  de  la  médecine  antique,  jusqu’à  la 
grande  révolution  opérée  par  Hippocrate.  «  Vous 
verrez  dans  l’Iliade,  dit  Malgaigne,  un  cadre  complet 
d’une  très  belle  anatomie  des  régions  extérieures.  Et 
n’est-il  pas  bien  curieux  d’y  retrouver  certaines  déli¬ 
mitations  des  régions  toutes  pareilles  à  celles  qu’ont 
adoptées  de  nos  jours  MM.  Blandin,  Velpeau  et  moi- 
même.  »  Les  deux  blessures  faites  par  Mérion  qui 
causent  une  mort  immédiate,  ont  cela  de  remarquable 
qu’Homère  a  indiqué  comment  le  1er  de  l’opérateur 
pouvait  pénétrer  jusqu’à  la  vessie. 


Ce  n’était  pas  à  une  blessure  que  succomba  Patrocle 
sur  le  champ  de  bataille;  le  guerrier  au  milieu  de  ses 
exploits  sembla  recevoir  avec  le  plat  de  la  main  un 
coup  sur  le  dos  et  les  épaules;  il  s’atfaisa  subitement 
sur  lui-même;  ses  yeux  tournent  convulsivement  ;  son 
casque  roule  à  terre;  ses  armes  s’échappent  de  ses 
mains.  Il  ne  reste  à  ses  adversaires  qu’à  lui  ôter  la  vie. 
Alcanthoos,  parmi  les  Troyens  à  la  vue  d’Idoménée. 
est  piis  de  vertige;  ses  membres  sont  immobilisés;  il 
ne  peut  avancer  ni  reculer,  il  reste  fixe  comme  une 
colonne. 


Nous  trouvons  mentionnées  quelques  pratiques  médi- 
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cales.  La  main  d’Hélénos  blessée  est  entourée  aussitôt 
dans  les  rangs  même  d’une  bonde  en  laine.  Patrocle 
retira  avec  un  poignard  une  flèche  fixée  dans  la  cuisse 
d’Eurypyle;  il  lava  la  blessure  avec  de  l’eau  tiède  et  \s 
pansa  avec  une  racine  amère  qu’il  avait  broyée  dan» 
ses  mains.  Le  sang  ne  coula  plus  et  la  douleur  cessa 
Quand  Ménélas  fut  blessé  à  la  jambe  et  que  Machaon 
fut  appelé,  on  trouva  le  médecin  au  milieu  de  ses 
troupes.  Il  se  hâte  auprès  du  blessé,  retire  la  flèche  du 
baudrier,  mais  les  deux  crochets  se  brisent  et  y  restent 
engagés;  il  détache  alors  avec  précaution  le  baudrier’ 
puis  la  ceinture,  examine  la  plaie,  la  suce  et  y  répand 
un  baume  adoucissant  que  son  père  Esculape  tenait  de 
l’amitié  de  Chiron.  Celle  pratique  de  sucer  les  plaies 
était  inspirée  sans  doute  par  la  crainte  d’armes  empoi¬ 
sonnées  dont  on  se  servait  quelquefois  à  cette  époque; 
nous  entendons  en  effet,  dans  l’Odyssée,  Mentès  racon¬ 
ter  à  Télémaque  qu’Ulysse  partit  pour  Ephyre  en 
Thesprotie,  afin  d’y  chercher  l’herbe  dont  on  empoi¬ 
sonne  les  flèches. 

Les  héros,  de  retour  du  combat  couverts  de  sueur, 
de  poussière  et  de  sang,  se  déshabillent  et  se  laissent 
sécher  au  souffle  de  la  brise  sur  le  rivage;  d’autres  fois 
ils  se  lavent  après  dans  la  mer,  puis  prennent  un  bain 
chaud  et  se  frottent  d’onguents  odorants  selon  l’usage 
de  ces  temps. 

Le  poète  signale  les  inconvénients  du  défaut  de 
soins  :  le  lycéen  Sarpédon  soutînt  beaucoup,  parce  (pie 
dans  l’empressement  de  l’emporter  hors  de  la  mêlée, 
on  n’avait  pas  fait  attention  à  la  longue  javeline  dont  il 
avait  été  blessé  et  qui  resta  fixée  dans  sa  cuisse.  Il  est 
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déposé  à  l’ombre  d’un  hêtre  où  son  compagnon  Pélagon 
ôte  l’arme.  Le  héros  s’évanouit,  mais  se  ranime  au 
souffle  de  la  brise. 

Les  seules  armes  ne  causent  pas  des  accidents. 
Philoctète  mordu  d’un  serpent,  éprouva  des  douleurs 
atroces  qui  l’obligèrent  de  rester  dans  l’ile  de  Lemnos. 
Ulysse  contraint  de  se  battre  avec  le  mendiant  Iros 
brise  d’un  coup  de  poing  la  mâchoire  de  son  adver¬ 
saire.  Euryale  vaincu  au  pugilat  est  conduit  hors  de 
l’enceinte;  ses  pieds  se  traînent  à  peine,  il  penche  la 
tête,  vomit  un  sang  épais;  son  esprit  est  égaré.  Au 
combat  de  la  lutte  entre  Ajax  et  Ulysse  aux  jeux 
funèbres  de  Patrocle,  «  leurs  dos  bruissent  comprimés 
par  des  bras  robustes  ;  une  sueur  abondante  en 
découle;  d’épaisses  tumeurs,  rouges  de  sang,  courent 
sur  leurs  flancs  et  sur  leurs  épaules.  »  Aux  courses  des 
chars,  le  jong  d’Eumèle  se  brise  ;  les  chevaux  s’empor¬ 
tent  le  timon  se  détache  et  le  héros,  du  haut  de  son 
siège,  tombe  à  côté  de  la  roue  ;  ses  deux  coudes,  son 
nez,  sa  bouche  sont  déchirés  ;  son  front  au-dessus  des 
sourcils  est  ouvert.  Une  blessure  célèbre  est  celle  qui 
fut  faite  par  un  sanglier  à  Ulysse,  encore  adolescent, 
dans  une  partie  de  chasse;  elle  siégeait  à  la  cuisse  au- 
dessus  du  genou.  La  défense  de  l’animal  laboura 
obliquement  les  chairs  et  les  enleva,  mais  sans  atteindre 
l’os.  Les  compagnons  du  prince  après  avoir  soigné  et 
bandé  la  plaie,  le  transportèrent  en  leur  demeure  et  le 
guérirent  avec  une  cicatr  ice  très  apparente,  qui  le  fait 
reconnaître  plus  tard  par  sa  nourrice  et  qui  lui  sert  à 
démontrer  son  identité  aux  deux  pâtres  fidèles  et  à  son 
vieux  père  Laërte. 
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Nous  venons  de  voir  qu’il  y  avait  des  substances  pour 
le  pansement  des  blessures  :  Machaon  verse  un  baume 
adoucissant  sur  la  plaie  de  Ménélas,  et  Patrocle  pansa 
la  blessure  d’Eurypyle  avec  une  racine  amère  qu’il 
broya  dans  ses  mains.  Le  baume  de  neuf  ans  que  possé¬ 
dait  Achille,  était  peut-être  aussi  un  médicament,  bien 
que  ce  héros  l’appliquât  sur  les  blessures  de  Patrocle 
mort,  comme  un  moyen  de  conservation  pour  empêcher 
la  corruption  de  s’y  mettre  et  préserver  le  cadavre  jus¬ 
qu’à  la  cérémonie  de  la  combustion. Le  corps  était  placé 
à  l’abri  du  soleil.  «  Les  cadavres  des  guerriers  se  cor¬ 
rompent  promptement,')  dit  Homère.  C’est  un  fait  que 
les  corps  mutilés  se  putréfient  plus  vite;  mais  le  grand 
observateur  aurait-il  surpris  qu’une  exercice  violent 
produit  dans  l’organisme  une  modification  qui  prédis¬ 
pose  à  une  putréfaction  rapide,  particularité  importante 
en  hygiène  et  en  médecine  légale? 

Je  ferai  remarquer  que  le  poète  avait  été  frappé  de 
la  dilïiculté  de  la  combustion  des  cadavres,  que  les 
tentatives  modernes  d’incinération  viennent  confirmer. 
Il  représente  Achille  implorant  Zéphyre  et  Borée  d’ex¬ 
citer  la  flamme  pour  que  le  corps  soit  promptement 
consumé.  Ce  que  ces  vents  font  en  l’entretenant  toute 
la  nuit  avec  de  longs  sifflements.  Le  cadavre  était 
enveloppé  de  la  tête  aux  pieds  de  la  graisse  des 
victimes  sacrifiées. 

Pour  en  revenir  aux  substances  médicamenteuses,  je 
citerai  encore  le  soufre  qui  servait  de  désinfectant. 
Ulysse  l’employa  pour  purifier  son  palais  après  le 
massacre  des  Prétendants.  Le  toxique  d’Ephyre  en 
Thesprotie  qui  servait  à  empoisonner  les  flèches,  était 
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père  poussera  son  voyage  jusqu’en  Epliyre  pour  en 
rapporter  les  drogues  homicides.  Il  semble  cependant 
qu’il  n’était  pas  aisé  de  se  procurer  ce  poison;  Ulysse 
même  n’avait  pu  l’obtenir  en  Thesprotie  ;  le  roi  Ilos  le 
lui  refusa  par  crainte  des  dieux;  sans  doute  pour  ne 
pas  favoriser  le  crime;  ce  fut  Ànchiale  roi  desTaphiens 
qui  lui  en  donna  parce  qu’il  était  son  ami.  La  belle 
Hélène  possédait  une  médecine  bien  autrement  pré- 
0  iv. 220  eieuse;  c’est  un  baume  dont  quelques  gouttes  mêlées  à 
la  boisson,  font  oublier  les  peines  et  éveillent  la 
réjouissance. Elle  avait  rapporté  cette  liqueur  d’Egypte, 
pays  riche  en  plantes  salutaires  et  nuisibles  et  où 
O. iv  251  chacun  est  médecin  ;  c’est  la  race  de  Pæon.  Le  Lotos 
produisait  une  dépravation  mentale  comme  de  nos 
jours  les  boissons  énivrantes  prises  en  excès.  «  Ces 
l.ix.92  hommes,  dit  Ulysse,  ne  méditent  pas  la  mort  de  nos 
envoyés,  mais  ils  leur  présentent,  le  Lotos,  et  à  peine 
ont-ils  goûté  ce  doux  fruit,  qu’ils  ne  songent  ni  à  me 
rapporter  le  message,  ni  à  revoir  nos  champs  pater¬ 
nels  ;  leur  seul  désir  est  de  rester  avec  les  Lotophages, 
de  se  repaître  de  ce  mets  et  d’oublier  leur  retour.  Je 
les  entraîne  par  force.  »  Je  ne  dirais  rien  du  philtre  de 
la  magicienne  Circé  qui  changea  les  compagnons 
d’Ulysse  en  pourceaux,  si  je  ne  tenais  pas  à  faire  remar- 
O.x. 504  quer  que  le  héros  reçut  de  Mercure  un  contrepoison 
qui  rendit  nul  l’etfet  du  breuvage  de  la  déesse.  C’esl 
une  plante  dont  la  racine  est  noire  et  la  Heur  blanche 
comme  le  lail  ;  les  dieux  l’appellent  Moly  ;  il  est  dilïicile 
aux  hommes  de  la  cueillir.  Ne  voilà- t-il  pas  une  lueur 
de  l’art  de  Mithridate? 


—  15  — 


Un  fait  d’obstétrique  ;  par  une  manœuvre  de  Junon, 
l’épouse  de  Sthénélos  mit  au  monde  à  sept  mois,  Eurys- 
tliée  qui  naquit  ainsi  avant  Hercule  et  le  frustra  de  ses 
droits  de  primogéniture.  Les  douleurs  de  l’enfantement 
sont  comme  des  flèches  aiguës  et  pénétrantes. 

Les  héroïnes  n’allaitent  pas  toutes  leurs  enfants  ;  on 
se  procurait  des  nourrices  quelquefois  à  un  haut  prix, 
ce  qui  prouve  qu’on  en  connaissait  l’importance  ;  celle 
d’Ulysse,  Eûryclée,  fille  d’Ops  fils  de  Pisénor,  avait  été 
payée  vingt  taureaux.  Nausicaa  eut  pour  nourrice 
Euryméduse,  une  Epirote  (?)  achetée  à  des  pirates. 
Astyanax  qui  mangeait  déjà  sur  les  genoux  de  son 
père,  reposait  après  son  repas,  bercé  dans  les  bras  de 
sa  nourrice.  Pénélope  remplit  cette  fonction  mater¬ 
nelle  :  Agamemnon  rappelle  à  Ulysse  que  lors  de  leur 
départ  d’Ithaque,  son  épouse  tenait  dans  ses  bras 
Télémaque  à  qui  elle  donna  le  sein.  Hécube  avait 
nourri  Hector. 

Le  vin.  Cette  (  boisson  an  goût  de  tous  et  qui 
procure  un  état  de  bien-être  et  de  gaîté,  intervenait  à 
peu  près  comme  maintenant  dans  les  diverses  circons¬ 
tances  de  la  vie,  tristes  et  heureuses.  Il  en  est  versé  à 
Ulvs$#par  Eumée,  et  le  roi  s’en  prévaut  pour  se  faire 
passer  une  demande  qui  pourrait  paraître  déplacée  de 
la  part  d’un  mendiant.  «  Eumée,  dit-il.  et  vous  ber¬ 
gers,  écoutez-moi,  je  vous  prie,  et  permettez  que  je  me 
vante  un  peu  devant  vous  Le  vin  sera  mon  excuse  ;  il 
a  la  vertu  de  rendre  les  hommes  fous  ;  il  fait  chanter, 
rire  et  danser  le  plus  sage  et  tire  des  cœurs  des  secrets 
qu’ou  ferait  souvent  beaucoup  mieux  de  cacher.  Je  vais 
vous  dire  aussi  des  folies,  et  puisque  la  parole  est 
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lâchée,  je  continuerai...»  Lorsque  Nestor  a  reconduit 
dans  sa  tente  Machaon  blessé  à  l’épaule  par  une  flèche 
de  Paris,  il  l’engage  à  boire,  en  attendant  qu’on  ait 
préparé  un  bain  chaud  et  lavé  la  poussière  et  le  sang 
qui  le  souillent.  Quand  Hector  revient  du  combat,  sa 
mère  l’engage  à  boire  une  large  rasade  de  vin  ;  le  vin 
ranime  la  force  d’un  guerrier  épuisé  de  fatigue,  dit- 
elle,  et  toi,  tu  t'es  fatigué  en  défendant  tes  compa¬ 
gnons.  Ne  m’apporte  pas  ce  vin  réjouissant,  répond  le 
héros,  de  peur  que  tu  ne  m’énerves  et  que  je  n’oublie 
ma  valeur  et  ma  force. 

Je  reviendrai  plus  loin  au  vin  qu’Homère  glorifie 
tout  particulièrement.  Laudibus  arguitur  vini  vinosus 
Ilomerus ,  dit  Horace  (Epist.  xix,  lib.  i). 

Les  larmes,  chaudes  larmes,  symptôme  presque 
critique  de  joie  inetfable  comme  de  tristesse  amère, 
appartiennent  bien  aux  choses  médicales  et  je  vais  les 
rapprocher  du  vin;  qu’on  ne  s’étonne  pas.  Ulysse  à  la 
fin  du  repas  supplie  Pénélope  de  ne  pas  l’interroger 
sur  ses  malheurs.  Si  je  vous  les  raconte,  dit-il,  je  vais 
pleurer,  et  comme  je  viens  de  boire  du  vin,  on  croira 
que  c’est  cela  qui  m'attendrit,  et  vos  captives  se 
moqueront  de  moi.  Le  héros  éprouve  une  vive  émotion 
dans  les  narines  en  revoyant  son  vieux  père.  Agamem- 
non  verse  des  larmes  abondantes  à  l’assemblée  des 
Grecs  à  cause  des  maux  que  sa  conduite  arbitraire 
envers  Achille  a  attirés  sur  l’armée. 

Il  n’y  a  ni  sensiblerie,  ni  bravade  dans  Homère;  ses 
héros  répandent  naturellement  des  larmes  quand  ils 
sont  affectés  et  entraînent  même  les  autres  à  pleurer 
avec  eux  :  «  ils  font  naîlre  chez  tous  le  désir  des 
larmes  »  est  une  expression  familière  au  poète.  Ses 
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guerriers  ne  s’en  cachent  pas,  sinon  quand  ils  ne 
veulent  pas  attrister  la  compagnie  ou  interrompre  une 
cérémonie  ou  ne  pas  se  découvrir  comme  Ulysse, 
lorsqu’il  tient  ses  yeux  fixes  pour  ne  pas  trahir  son 
émotion  en  présence  de  Pénélope,  dont  il  surprend  la  o.xix.-2tt 
fidélité. 


Le  rire.  Les  héros  et  les  dieux  d’Homère  sont  pris 
quelquefois  d’un  rire  inextinguible,  et  dans  leur  sim¬ 
plicité  il  ne  leur  fallait  pas  des  sujets  bien  extraordi¬ 
naires  pour  le  provoquer.  Dans  le  chant  des  amours  de 
Mars  et  Vénus  par  lequel  Démodocos  égaie  les  fêtes 
d’Alcinoos,  les  dieux  sont  accourus  à  la  voix  de 
Vulcain  (les  déesses  ne  viennent  pas  par  pudeur)  et 
quand  ils  voient  les  deux  amants  pris  ensemble  dans 
le  rets  merveilleux  que  leur  a  tendu  l’époux  trompé,  o.vm.326 
ils  éclatent  d’un  grand  rire  et  s’amusent  par  des 
propos  de  circonstance  qui  ne  manquent  pas  d’esprit 
ni  de  sans  façon.  Quand  la  querelle  conjugale  entre 
J ii piter  et  Junon  a  jeté  la  froideur  dans  l’assemblée  des 
dieux,  Vulcain  qui  veut  ramener  la  gaité,  présente  une 
coupe  de  nectar  à  sa  mère  pour  l’appaiser,  et  va  en 
boitant  verser  â  boire  à  la  ronde  au  grand  plaisir  de  i . i . 599 
ces  dignitaires  qui  sont  pris  d’un  rire  inextinguible. 

Un  lire  inextinguible  saisit  aussi  les  Prétendants  au  o.xvm.too 
festin  dans  le  palais  d’Ulysse  quand  ce  prince,  déguisé 
en  mendiant,  brise  la  mâchoire  d’Iros  dans  la  lutte  où 
on  l’a  engagé  avec  ce  misérable.  Quand  Ulysse,  au 
milieu  du  camp  des  Grecs,  bâtonne  de  son  sceptre  le 
dos  et  les  épaules  de  Thersite  et  arrache  des  cris  et  des 
larmes  à  ce  vilain  et  mauvais  coucheur,  toute  l’assem¬ 
blée  éclate  de  rire  à  cette  correction  si  bien  méritée. 

«  Du  seul  Thersite  on  entend  encore  la  voix  aigre;  i.n.211 
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expert  en  paroles  inconvenantes,  sans  mesure,  partout 
il  cherche  témérairement  querelle  aux  rois,  sans  souci 
de  la  bienséance  et  pour  exciter  la  risée  des  Grecs. 
C’était  le  plus  vil  des  guerriers  qui  sont  venus  devant 
Troie.  Il  est  cagneux,  il  boite,  ses  épaules  sont  cour¬ 
bées  et  ramassées  sur  sa  poitrine,  et  sa  tête  pointue 
est  couverte  à  peine  de  quelques  rares  cheveux... 
Ulysse  ne  se  contient  plus,  il  donne  du  sceplre  sur  les 
épaules  et  le  dos  du  vilain  personnage  qui  plie  sous  les 
coups;  ses  yeux  se  remplissent  de  larmes;  une  tumeur 
sanglante  s’élève  sur  ses  chairs,  il  s’assied  tout  trem¬ 
blant;  de  douleur  il  regarde  stupidement  et  s’essuie 
les  yeux.  »  Même  hilarité,  lorsque  aux  jeux  sur  la 
tombe  de  Patrocle,  Ajax  Oilée  à  la  course  près  du  but 
en  glissant  sur  du  fumier,  perd  le  prix. 

Mais  le  rire  n’est  pas  toujours  l’expression  de  la 
franche  gailé,  il  sert  quelquefois  à  cacher  un  sentiment 
contraire  et  au  lieu  de  former  ce  tout  harmonique  qui 
plait,  entraîne  et  se  communique,  ou  qui  charme 
comme  celui  de  Vénus,  il  donne  à  la  physionomie 
quelque  chose  de  faux  qui  inspire  l’aversion  et 
trahit  une  amertume  physique  ou  morale.  Homère 
signale  un  de  ses  faux  rires  chez  les  Prétendants, 
quand  ou  milieu  des  joies  d’un  festin,  ils  semblent 
pressentir  que  quelque  chose  de  funeste  se  prépare 
pour  eux;  ils  rient  aux  éclats,  leurs  yeux  se  rem¬ 
plissent  de  larmes  et  leur  aspect  est  étrange.  «  Ils  rient 
avec  des  mâchoires  étrangères,  »  dit  le  grand  observa¬ 
teur  poète.  Ulysse  rit  d’un  rire  sardonique  lorsqu’un 
des  Prétendants  lui  lance  un  pied  de  bœuf.  Junon 
contrainte  d’obéir  quand  même  à  son  époux,  «  a  le 
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sourire  sur  les  lèvres,  mais  il  n’y  a  pas  de  joie  sur  son 
front,  au-dessus  de  ses  noirs  sourcils.  » 

L’éternuement  est  signe  d’affirmation. 

Certaines  notions  d’anthropologie  sont  familières  à 
Homère. 

L’influence  du  milieu  ambiant.  La  belle 
Hélène  en  parlant  d’Ulysse,  dit  que  ce  prince  n’ignore 
aucune  sorte  de  stratagèmes  et  brille  par  la  sagesse  de 
ses  conseils,  bien  qu’il  soit  nourri  parmi  le  peuple 
de  l’âpre  Ithaque 

L’hérédité  Minei  *ve  a  le  caractère  impétueux  de 
son  père  Jupiter;  Mars  l’esprit  inflexible  et  intraitable 
de  sa  mère  Junon;  Télémaque  est  tout  à  fait  Ulysse 
pour  le  corps  et  l’esprit. 

L’espion  Dolon,  laid  de  visage,  pas  malin,  quoique 
bon  coureur,  est  fds  unique  avec  cinq  sœurs.  Est-ce 
que  cette  particularité  signifie  que  la  prédominance 
des  naissances  féminines  était  considérée  comme  une 
infériorité  génésique? 

Voici  la  tyrannie  des  dispositions  naturelles.  Lorsque 
le  bouillant  Achille  va  partir  pour  Troie,  son  père  lui 
dit  :  «  mon  enfant,  les  dieux  te  donneront  quand  il  leur 
plaît,  la  valeur;  toi  modère  les  emportements  de  ton 
cœur.  »  Paris  s’élance  bravement  hors  des  rangs,  mais 
quand  Ménélas  s’avance  à  sa  rencontre,  son  cœur  est 
abattu  et  il  se  retire  parmi  ses  compagnons  pour  éviter 
la  mort.  Réprimandé  sévèrement  par  Hector,  il  trouve 
la  correction  méritée  et  il  avoue  à  son  frère  qu’il  n’a  pas 
comme  lui,  le  cœur  inflexible  ni  l’esprit  imperturbable; 
il  promet  d’engager  un  combat  singulier  et  tient 
parole.  «  Il  a  pu  paraître  quelquefois  peu  ardent  dans 
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les  batailles,  mais  sa  mère  ne  l’a  pas  enfanté  sans 
valeur.  Malgré  son  désir  un  guerrier  ne  peut  combattre 
outre  sa  force...  »  Euryloque  un  des  compagnons 
d’Ulysse  parle  dans  le  même  sens  à  son  chef. 

Le  caractère  de  Ménélas  est  tracé  par  son  frère 
Agamemnon.  «  Je  t’ai  engagé  quelquefois  à  le  reprendre, 
dit-il  à  Nestor,  car  souvent  il  se  relâche  et  ne  veut  pas 
agir  ;  ce  n’est  pas  par  mollesse  ou  faute  de  prudence; 
seulement  il  a  toujours  les  yeux  sur  moi  et  attend  mon 
impulsion.  » 

Nérée  était  beau  comme  Achille,  mais  pas  redoutable. 
Astéropée  est  ambidextre. 

La  plupart  des  personnages  d’Homère  se  distinguent 
par  l’une  ou  l’autre  faculté  développée  souvent  à  l’ex¬ 
trême,  mais  qu’il  n’entre  pas  dans  mon  plan  de  signa¬ 
ler.  Je  mentionnerai  cependant  la  voix,  non  pour  sa 
puissance  qui  intervenait  dans  le  choix  des  hérauts  et 
qui  a  rendu  le  nom  de  Stentor  proverbial,  mais  parce 
qu’elle  servait  de  mesure  itinéraire  :  «  le  bosquet  des 
peupliers  et  la  fontaine  de  Minerve  sont  distants  de  la 
ville  des  Phéaciens  de  la  portée  de  la  voix.  » 

Les  divers  âges  de  la  vie  sont  marqués  d’un  trait 
distinctif  :  les  plaintes  de  l’enfant;  les  polissonneries  du 
gamin;  la  grâce  de  l’adolescent;  la  légèreté  de  la  jeu¬ 
nesse;  la  résolution  et  l’action  de  l’homme  fait. 

La  vieillesse  avec  ses  misères  qu’elle  amène,  était 
crainte  à  l’égal  de  la  mort;  au  moins  les  guerriers 
d’alors  s’excitaient  au  combat  par  la  considération  qu’il 
est  impossible  d’échapper  au  trépas  et  à  la  vieillesse. 
Dans  les  temps  héroïques  la  débilité  constituait  un 
danger.  La  raideur  des  genoux  était  fort  remarquée 
chez  Nestor.  Cet  outrage  des  ans  est  connu  de  nos 
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acteurs  qui  en  tirent  parti  sur  la  scène.  Homère  ne 
représente  pas  moins  fidèlement  la  marche  pénible  du 
semi-perclus  Vulcain,  lorsqu’il  le  fait  marcher  «  avec  i.xvm.411 
ses  jambes  faibles  qui  s’empressent  sons  lui.  » 

L’influence  du  moral  sur  le  physique  indiquée  si 
convenablement  et  sia  propos  par  Pisistrateà  lu  soirée  O.iv.194 
chez  Ménélas,  est  signalée  en  plus  d’un  passage.  Lorsque 
Diomède  voit  fondre  sur  lui  deux  guerriers  terribles, 

Enée  et  Pandaros.  et  que  son  compagnon  l’engage  à 
éviter  le  combat  «Minerve  ne  tolère  pas  que  j’aie  l.v  256 
peur,  dit-il.  »  Nous  sommes  tous  frappés  de  ce  trait 
sublime  ;  mais  qui  mieux  que  le  médecin  comprend  ce 
divin  enseignement  et  connaît  l’influence  désastreuse  de 
la  peur?  La  sagesse  a  aussi  conseillé  Esculape  et  la 
peur  n’arrête  jamais  ses  disciples  dans  la  mêlée  des 
dangers  où  ils  s’agitent  pendant  toute  leur  vie.  Machaon 
combattant  à  l’égal  des  premiers  guerriers  et  suçant 
une  plaie  qu’il  pouvait  croire  empoisonnée,  en  donne 

i 

la  preuve  et  l’exemple. 

Homère  s’est  complu  à  se  mettre  aux  prises  avec  la 
peur,  dans  la  fameuse  passe  entre  Charybde  et  Scylla.  O.xn.20l 
Les  compagnons  d’Ulysse  à  la  vue  du  goutfre  écumant 
sentent  leur  courage  faillir,  les  rames  leur  tombent  des 
mains.  C’était  un  phénomène  inconnu  pour  eux,  et  ils  se 
disaient  sans  doute  comme  Gama  h  l’approche  du  Génie 
du  cap  des  tempêtes  :  il  y  a  ici  plus  qu’une  tempête. 

Tout  allait  se  perdre  si  Ulysse  :  «  nous  avons  été  en  de  O.xn.208 
plus  grands  dangers  encore  ;  rappelez-vous  surtout 
l’antre  du  Cyclope;  je  vous  y  ai  arrachés,  je  compte 
que  vous  ne  l’avez  pas  oublié  et  que  vous  vous  en  sou¬ 
viendrez  ici;  »  et  si  tout  en  armes  il  ne  se  fut  tenu 
derrière  eux. 
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Ecoutez  maintenant  combien  Homère  connaissait  l’in¬ 
fluence  du  physique  sur  le  moral.  Achille,  arraché 
enfin  à  sa  longue  inaction  par  la  mort  de  son  ami 
Patrocle,  paraît  à  l’agora  et  veut  qu’on  engage  le 
combat  aussitôt.  Ulysse  s’y  oppose  énergiquement  parce 
I. xix.  156  que  les  troupes  sont  à  jeun.  «  N’entraine  pas  les  fils 
des  Grecs  au  combat  avant  d’avoir  pris  le  repas  du 
matin.  La  lutte  ne  sera  pas  de  courte  durée.  Le  vin  et 
I. ix. 706  les  mets,  c’est  force  et  valeur.  Quel  guerrier  peut  com¬ 
battre  sans  nourriture  depuis  les  premières  heures  du 
jour  jusqu’au  coucher  du  soleil?  Malgré  son  ardeur  ses 
membres  à  son  insu  s’appesantissent  ;  la  faim,  la  soif  le 
surprennent  et  ses  genoux  fléchissent;  mais  s’il  est 
rassasié...  »  Et  comme  Achille  insiste.  «  Achille, 
reprend  Ulysse,  tu  es  plus  fort  que  moi  par  ton  javelot; 
mais  je  te  surpasse  en  sagesse  parce  que  je  suis  né 
le  premier  et  ai  plus  de  science.  Il  ne  faut  pas  que 
l’estomac  porte  le  deuil  des  fils  de  la  Grèce,  car  chaque 
jour  ils  tombent  épais  et  nombreux...  Il  convient  toute¬ 
fois  d’ensevelir  ceux  qui  ont  péri  et  de  consacrer  un 
jour  aux  larmes,  mais  sans  perdre  de  la  fermeté  de  son 
âme,  et  nous  devons  nous  souvenir  de  chasser  la  faim 
et  la  soif,  afin  qu’avec  plus  de  constance  nous  combat¬ 
tions  sans  relâche  nos  rivaux.  »  Voilà  une  question 
d’hygiène  militaire  traitée  magistralement  en  praticien 
consommé  ;  Ulysse  justifie  bien  ici  le  nom  de  Pasteur 
des  peuples,  donné  aux  rois  par  Homère. 

Je  ne  puis  citer  ce  bel  incident  sans  faire  remarquer 
que  le  poète  profite  de  la  réapparition  d’Achille  à 
l’assemblée,  pour  signaler  le  charme  que  la  nouveauté 
I. xix. 43  exerce  sur  les  masses  :  tous  étaient  là, même  les  pilotes  et 
les  intendants  qui  s’éloignaient  rarement  des  vaisseaux. 
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Dans  l’Odyssée,  l’importance  de  la  nourriture  est 
présentée  sous  un  jour  plus  personnel  et  presque  psy¬ 
chologique.  Ulysse  après  son  naufrage,  accueilli  dans 
le  palais  d’Alcinoos,  est  à  peine  assis  pour  manger  les 
mels  qu’on  lui  a  servis,  que  le  roi  congédie  son  monde 
et  engage  le  héros  à  se  reposer  dans  le  lit  qu’on  lui  a 
préparé,  en  faisant  entendre  que  ce  pourrait  bien  être 
un  dieu  sous  la  for  me  humaine.  «  Je  ne  suis  pas  un 
dieu,  répond  Ulysse,  mais  un  mor  tel  et  un  mortel  des 
plus  malheureux.  Permettez  que  j’achève  mon  repas. 
Il  n’y  a  rien  de  plus  importun  qu’un  estomac  affamé  ; 
il  rappelle  au  soin  de  lui-même  le  misérable  dont  le 
cœur  est  en  deuil  ;  j’ai  Pâme  pleine  de  tristesse,  cepen¬ 
dant  la  faim  et  la  soif  me  font  oublier  mes  maux  et  je 
cède  à  la  nécessité  de  me  rassasier.  » 

Quand  M.  Giguet  dans  les  notes  qui  terminent  sa 
traduction  d’Homère  fait  observer  qu’a  cette  époque, 
tous,  hommes  et  dieux,  étaient  comme  à  la  merci  des 
impressions  du  moment,  et  se  conduisaient  d’après 
elles,  il  ajoute  ces  remarquables  paroles  :  l  ien  n’est  plus 
propre  à  faire  ressortir  ce  qu’il  y  a  d’excellent  et  de 
perfectible  dans  la  nature  humaine,  que  le  contraste 
entre  cette  métaphysique,  si  complètement  immorale, 
et  les  sentiments,  d’humanité  qu’expriment  Nausicaa  et 
Eumée  ou  plutôt  le  poète  lui-même. 

Du  reste  son  chagrin  pouvait  ne  pas  empêcher 
Ulysse  de  sentir  le  besoin  de  manger  et  de  boire  après 
une  longue  abstinence,  mais  le  poète  nous  représente 
Achille  qui  vient  de  perdre  son  ami  Palrocle,  sous  le 
poids  de  sa  douleur  vive  et  récente,  refuser  toute  nour¬ 
riture.  Un  dieu  le  soutient  pour  lui  faire  supporter  le 
combat,  par  le  nectar  et  l’ambroisie  ;  son  chagrin  et  sa 


O. vu. 209 

O. xvn. 286 

O. xv. 78 


J. xix. 209 
I  xix. 307 
I. xix. 353 


l.xxiv.640 
0. îv. 788 


O.xvn.288 


O.xix.591 
Oxx.52 
I  vu. 482 

0. xv. 393 
0. vi. 117 


O.xx  83 

0. xviii. 188 
I.x=158 
O.xv.43 


I.xiv.173 


rage  de  se  venger  sur  Hector  y  suffisaient.  Priam  quand 
il  a  obtenu  le  rachat  du  corps  d’Hector,  déclare  à 
Achille  qui  l’invite  à  partager  son  repas,  que  depuis  la 
mort  de  son  fils  il  n’a  goûté  de  mets  ni  de  vin.  Pénélope 
et  Laërte  en  apprenant  le  départ  de  Télémaque  et  les 
projets  homicides  des  Prétendants,  refusent  de  manger 
et  de  boire. 

Le  besoin  de  nourriture  peut  avoir  de  graves  consé¬ 
quences  lorsqu’il  atteint  les  masses  ;  il  est  cause  alors 
de  rapines,  d’invasion,  de  guerre. 

Le  sommeil.  La  nécessité,  l’importance  et  le  pou¬ 
voir  de  cette  fonction  n’ont  pas  échappé  au  grand 
chantre;  en  plus  d’un  endroit  il  fait  ressortir  les  avan¬ 
tages  et  les  satisfactions  qu’elle  procure;  il  prémunit 
même  contre  les  inconvénients  et  le  danger  de  la  trop 
prolonger,  «  trop  de  sommeil  nous  attriste  ».  Ulysse 
après  son  naufrage  dort  d’un  soir  à  l’autre.  Nous  avons 
entendu  Pisist rate  mettre  fin  à  la  tristesse  en  vue  d’une 
bonne  nuit.  «  Le  sommeil  rend  la  vie  supportable  aux 
malheureux  par  l’oubli  temporaire  de  leurs  maux.  » 
Pénélope  s’endort  dans  son  fauteuil  et  s’éveille  toute 
ranimée.  Les  héros  s’éveillaient  l’un  l’autre  en  touchant 
du  talon,  le  pied. 

Le  poète  s’étend  avec  complaisance  sur  les  précau¬ 
tions  à  prendre  pour  bien  reposer  et  entre  autres  sur 
celle  de  se  bien  couvrir.  Ulysse,  à  l’aide  d’une  histoire 
de  son  invention,  porte  son  hôte  Eumée  à  lui  donner 
un  manteau  pour  la  nuit;  il  se  couche  près  du  foyer 
qui  n’était  pas  complètement  éteint. 

On  pourrait  reprocher  à  Homère  d’avoir  comparé  le 
sommeil  à  la  mort  dont  il  n’a  rien  ;  la  syncope  y 
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ressemble;  le  poète  l’y  assimile  :  «  Andromaque  qui 
faiblit  exhala  son  âme  ». 

Homère  signale  une  particularité  du  sommeil  brus¬ 
quement  interrompu,  survenu  pendant  l’ivresse  :  le 
défaut  de  mémoire;  elle  fut  cause  de  la  mort  d’EIpénor 
en  nie  de  Circé.  Ce  jeune  guerrier  pris  de  vin,  à  la 
fin  du  festin,  était  monté  sur  le  toit  du  palais  et  s’y 
était  endormi.  Le  lendemain  matin,  quand  Ulysse 
l’appelle  avec  ses  autres  compagnons,  il  s’éveille;  mais 
ne  se  souvenant  pas  qu’il  se  trouvait  en  cet  endroit 
élevé,  il  tomba  du  haut,  se  rompit  l’échine  et  mourut 
sur  le  coup.  Avec  quelle  vérité  cet  accident  est  dépeint 
et  avec  quel  art  il  fait  ressortir  les  graves  conséquences 
des  fumées  de  vin  même  légères  ! 

Si  le  sommeil  est  parfois  de  plomb,  d’airain  dit 
Homère,  domptant  toutes  choses,  il  peut  faire  défaut. 
L’insomnie  est  signalée  souvent;  celle  d’Achille  à  la 
perte  de  son  ami,  est  décrite  de  main  de  maître. 
«  ...  Achille,  loin  de  céder  au  sommeil,  s’agite  péni¬ 
blement  ;  il  regrette  la  noble  valeur  de  Patroele,  sa 
male  vigueur;  il  repasse  dans  son  esprit  leurs  com¬ 
munes  entreprises  et  les  maux  qu’ils  ont  soufferts  dans 
les  combats  et  sur  les  flots.  A  ces  souvenirs  il  fond  en 
larmes  et  se  couche  tour  à  tour  sur  les  côtés,  sur  le 
sein,  sur  le  dos  ;  il  se  lève  et  hors  de  lui  il  parcourt 
la  grève  où  l’aurore  le  surprend...  » 

Les  songes.  Homère  sait  ce  que  valent  les  songes; 
il  fait  dire  à  Nestor  :  «  Amis,  rois  et  chefs  des  Grecs,  si 
tout  autre  qu’Agamemnon  racontait  ce  songe,  nous 
penserions  qu’il  nous  trompe;  mais  celui  qui  se  glorifie 
le  plus  grand  de  l’armée,  l’a  eu  lui-même.  »  Le  vieillard 
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n’augura  pas  mal  ;  l’évènement  prouva  qu’un  songe  est 
trompeur.  Ulysse  se  vante  d’avoir  trompé  à  l’aide  d’un 
O. xiv. 493  songe  feint.  Pénélope  forcée  de  prendre  un  époux  malgré 
elle,  est  poursuivie  de  l’absence  d’Ulysse  jusque  dans 
O.xx  87  ses  rêves;  ce  manque  de  relâche  à  ses  maux  lui  fait 
I. xxn. 499  souhaiter  la  mort.  Homère  signale  l’impuissance  où 
l’on  se  trouve  souvent  en  songe  d’exécuter  des  mouve¬ 
ments,  surtout  pour  atteindre  un  but  et  éviter  un 
danger  II  y  a  une  autre  particularité  propre  aux 
l.n.33  rêves  :  de  ne  plus  pouvoir  se  les  rappeler  au  matin  ; 
le  poète  n’a  garde  de  l’omettre  dans  le  songe  d’Aga- 
inemnon;  le  dieu  recommande  expressément  au  roi  de 
l.ii.48  ne  pas  l’oublier  au  réveil.  Il  est  envoyé  vers  le  matin, 
moment  où  on  rêve  le  plus  communément.  Rhésus 
I.x.496  sentit  le  massacre  des  siens  avant  d’être  éveillé. 

LA  TABLE  DES  HÉROS  D’HOMÉRE. 

Le  poète,  nous  l’avons  vu,  ne  craint  pas  de  représen¬ 
ter  ses  héros,  comme  obligés  de  se  nourrir  à  l’égal  du 
plus  vulgaire  habitant  delà  Grèce;  ses  dieux  mêmes 
se  nourrissent  et  se  délectent  de  nectar  et  d’ambroisie. 
Il  ne  pense  pas  que  la  satisfaction  d’un  besoin  si  essen¬ 
tiel  soit  indigne  de  la  poésie  ;  il  y  trouve  même  une 
occasion  de  situations  intéressantes  où  le  naturel  et  la 
naïveté  le  disputent  à  la  magnificence.  Il  n’est  peut-être 
pas  sans  intérêt  de  connaître  ce  que  mangeaient  à  cette 
époque  reculée  ces  illustres  personnages. 

Leur  cuisine  ne  paraît  pas  très  variée  :  elle  se  com¬ 
posait  de  la  chair  d’animaux  domestiques,  tels  que  le 
bœuf,  la  génisse  stérile,  la  brebis,  le  porc,  la  chèvre  et 
quand  la  chasse  le  permettait,  le  gibier,  la  chèvre 


sauvage,  le  cerf,  le  sanglier,  le  taureau  sauvage,  le 
poisson  a  défaut  de  viande,  les  coquillages,  la  farine, 
le  pain,  le  lait,  le  fromage,  le  miel.  La  vigne  était 
d’une  culture  usuelle  et  générale.  Le  vin  se  buvait 
mélangé  d’eau.  Le  potager  du  père  d’Ulysse  et  les 
jardins  d’Alcinoos  produisaient  les  fruits  et  les  légumes 
les  plus  variés.  L’usage  du  sel  semble  avoir  été  la  règle, 
puisque  l’existence  d’un  peuple  qui  n’en  assaisonne  pas 
ses  aliments  est  mentionnée  comme  une  rareté. 

Le  cannibalisme  est  connu  d’Homère,  mais  fustigé 
comme  de  juste  et  relégué  chez  les  peuples  légendaires, 
les  Lestrygons  et  les  Cyclopes.  Ulysse  lance  cecarcasme 
à  Polyphénie  qui  vient  de  dévorer  ses  compagnons  : 
vide  cette  coupe,  Cyclope,  maintenant  que  tu  as  mangé 
de  la  chair  humaine;  notre  vin  est  excellent.  Et  comme 
pour  flétrir  davantage  l’immonde  repas,  le  poète  nous 
montre  le  cannibale  sous  les  traits  ignobles  de  l’ivro¬ 
gne  :  insistance  croissante  à  boire,  intelligence  obscur¬ 
cie,  un  air  adouci  dont  Ulysse  profite  pour  attendrir  le 
monstre,  mais  en  vain  ;  puis  un  affaissement  subit  du 
buveur  sur  lui-même,  une  résolution  complète,  le  rejet 
de  l’estomac  des  matières  ingurgitées,  un  sommeil  de 
plomb.  Remarquons  en  passant  cette  vraie  photogra¬ 
phie  d’un  excès  de  vin. 

Le  poète  est  sobre  de  détails  sur  la  composition  des 
repas  au  foyer,  en  temps  de  paix.  Le  dos  de  la  bête 
était  la  partie  la  plus  estimée,  comme  de  nos  jours 
encore.  Les  cuisses  étaient  réservées  pour  les  dieux.  La 
viande  se  mangeait  rôtie,  généralement  aussitôt  la  bête 
abattue;  quelquefois  on  la  saupoudrait  de  sel  et  de 
farine;  on  l’appréciait  fort  lardée.  A  l’inverse  d’aujour¬ 
d’hui,  le  centre  du  morceau  semblait  sacrifié  pour  la 
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surface:  à  leur  dernier  festin  dans  le  palais  d’Ulysse, 
les  prétendants  pris  de  vertige,  mangent  scandaleuse¬ 
ment  jusqu’aux  chairs  souillées  de  sang.  Pour  les  dîners 
de  choix,  entre  particuliers,  on  abattait  un  bœuf  de 
cinq  ans,  âge  où  la  chair  de  ce  bétail  est  la  plus  appé¬ 
tissante,  particularité  qui  m’a  été  confirmée  à  l’abattoir 
d’Anvers.  La  génisse  stérile  était  aussi  préférée  pour 
les  sacrifices  et  pour  la  table.  Une  préparation  réputée 
était  les  entrailles  de  l’animal  remplies  de  graisse  et  de 
sang  convenablement  rôties.  Nulle  part  il  n’est  fait 
mention  de  mets  bouillis,  bien  que  l’usage  de  l’eau 
chaude  pour  bains  fût  général.  On  mangeait  assis  sur 
des  sièges,  de  tables  bien  polies  et  lavées  avec  soin. 
Ulysse  en  mendiant,  mangea  sur  sa  besace.  Hector  qui 
tenait  son  petit  Astyanax  sur  ses  genoux  à  table,  lui  don¬ 
nait  de  la  moelle  et  de  la  graisse  de  brebis.  Vénus  nourrit 
les  filles  de  Pandarée  de  fromage,  de  miel  et  de  vin.  Un 
héraut  et  des  jeunes  gens  servaient  les  viandes  et  le  vin, 
après  dilution  préalable;  ils  s’empressaient  de  remplirles 
coupes  vides.Une  ménagère respectabledistr  ibuail le  pain. 

Voici  quelques  renseignements  sur  la  cuisine  du 
camp.  Lorsque  Nestor  revient  du  combat  avec  Machaon 
blessé,  la  captive  dresse  devant  eux  une  table  où  elle 
pose  d’abord  une  corbeille  avec  du  miel  frais,  de 
l’oignon  et  de  la  farine;  puis  une  large  coupe  dans 
laquelle  elle  prépare  une  espèce  de  potage  composé  de 
vin  de  Pramnios  mêlé  d’eau  où  elle  fait  tomber  avec 
une  râpe  de  la  poudre  de  fromage  de  chèvre  et  répand 
de  la  farine.  Le  plat  enchanté  que  Circé  servit  aux 
compagnons  d’Ulysse  était  le  même  additionné  de  miel. 
Achille  fait  offrir  aux  héros  grecs  en  délégation,  du  vin 
plus  fort  dans  une  coupe  plus  grande  ;  puis  il  fait 
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placer  près  du  foyer  le  billot  avec  le  dos  d’une  chèvre, 
d’une  brebis  et  d’un  porc;  il  y  découpe  lui-méme  les 
pièces  qu’il  perce  de  broches.  Patrocle  y  répand  le  sel , 
rôtit  et  sert  sur  table,  il  apporte  le  pain  et  en  donne  à 
chaque  convive  sa  part  dans  des  corbeilles.  Achille 
distribue  les  viandes. 

Les  appétits  tenaient  de  l’héroïsme  des  convives,  et 
la  por  tion  du  chef  était  la  plus  grande,  le  vin  compris, 
«  Les  autres  Argiens  boivent  avec  mesure,  dit  Agamem 
non  à  Idoménée,  mais  ta  coupe  ainsi  que  la  mienne  est 
toujours  remplie  et  tu  peux  la  vider  autant  de  fois  que 
ton  âme  t’y  invite.  »  Ces  paroles  dans  la  bouche  du 
chef  des  Grecs  et  à  l’adresse  d’un  roi  modèle  comme 
Idoménée,  signifient  l’abondante  possession  d’aliments 
et  de  boissons,  plutôt  qu’un  excès  dans  leur  consom¬ 
mation;  en  effet  les  mieux  servis  partageaient  ordinai¬ 
rement  avec  l’un  ou  l’autre  convive  qu’ils  voulaient 
favoriser  ou  simplement  honorer.  Ces  marques  de 
déférence  étaient  rappelées  quelquefois  en  guise  d’in¬ 
jures  ;  le  même  Agamemnon  trouvant  Ulysse  arrêté 
avec  son  armée  faute  d’ordres,  reproche  à  ce  guerrier 
son  inaction  et  lui  dit  :  «  lorsque  je  t’invite  avec  les 
anciens  du  peuple,  il  t’est  bien  agréable  de  manger  au 
gré  de  tes  désirs  les  chairs  rôties  et  de  boire  à  pleines 
coupes  le  vin  délectable.  »  Il  avait  peut-être  ses  raisons 
pour  parler  ainsi,  car  lui  et  son  frère  Ménélas  avaient 
reçu  en  cadeau,  d’Eunée,  roi  de  Lemnos,  mille  mesures 
de  vin,  et  les  Grecs  étaient  obligés  de  leur  en  acheter. 

Le  sage  Nestor  savait  «  que  c’est  par  les  dîners  qu’on 
gouverne  les  hommes  »;  il  conseilla  à  Agamemnon  de 
réunir  dans  un  banquet  les  principaux  chefs  de  l’armée, 
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afin  d’étouffer  les  germes  de  désaffection  et  de  découra¬ 
gement  qui  menaçaient  le  salut  commun. 

Un  grand  nombre  de  passages  d’Homère  témoignent 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  sensualité  dans  les  repas  à 
son  époque;  des  expressions  comme  les  suivantes 
prouvent  des  tendances  gastronomiques  évidentes  : 
O. xvii. 176  Cessez  vos  jeux,  il  n’est,  pas  moins  doux  de  s’asseoir 
I. ix. 207  au  festin  lorsque  l’instant  est  venu.  De  belles  brebis, 
O. xx. 250  des  chèvres  succulentes,  des  porcs  florissant  de  graisse, 
O. xii. 569  des  génisses  prises  au  pâturage.  Le  doux  fumet  de 
O. ni. 391  chairs  rôties  arrive  jusqu’à  moi.  Un  vin  de  onze  ans. 
O.ix.95  Surtout  si  on  les  rapproche  de  la  réputation  du  fruit  de 
la  terre  de  Lotophages,  dont  l’attrait  presque  irrésis¬ 
tible  éteint  dans  celui  qui  en  mange,  les  plus  nobles 
l. xix. 225  sentiments;  et  du  trait  d’Ulysse  :  «  il  ne  faut  pas  que 
l’estomac  porte  le  deuil  des  fils  de  la  Grèce.  »  Lorsque 
ce  héros  médite  le  massacre  des  Prétendants,  un  des 
exploits  les  plus  difficiles  de  l’Odyssée,  il  est  comparé 
O. xx. 24  à  celui  qui  fixe  toute  son  attention  à  bien  rôtir  à  la 
I. xxiv. 624  broche.  On  connaissait  l’importance  de  celte  opération 
tant  appréciée  par  Brillat-Savarin. 

Lorsqu’il  s’agit  de  vin  les  preuves  abondent  que  les 
O. vi. 509  plaisirs  de  la  table  étaient  dans  les  mœurs.  Alcinoos 
est  assis  dans  son  palais  buvant  du  vin,  comme  un 
immortel.  Nestor  qui  a  reconduit  du  combat  Machaon 
blessé  à  l’épaule,  le  fait  descendre  dans  sa  tente,  lui 
sert  un  léger  repas  et  lui  présente  du  vin  à  boire,  en 
attendant  qu’on  lui  ait  préparé  un  bain. Le  vieux  roi  qui 
rappelait  volontiers  ses  exploits  de  jadis,  aimait  appa¬ 
remment  à  les  raconter  en  compagnie  d’un  bon  verre  de 
I.xïv.i  vin  .  car  Homère  ouvre  le  XIVe  chant  de  l’Iliade  en  le 
représentant  comme  «  étant  encore  à  boire  avec  le  méde- 
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cin,  sans  qu’il  perde  de  vue  la  tournure  que  prennent 

les  événements.»  «  Quoique  Nestor  fût  à  table,»  traduit 

Mme  Dacier.  Le  poète  nomme  différents  vins,  les  uns 

plus  estimés  que  les  autres  J’ai  cité  un  vin  de  onze  o.m.391 

ans;  ce  fut  Nestor  qui  le  fit  sortir  pour  la  bienvenue  de 

Télémaque  à  Pylos;  c’était  un  des  premiers  sans  doute 

avec  lequel  il  avait  refait  sa  cave  à  son  retour  de  Troie. 

Dans  le  palais  d’Ulysse  reposait  une  provision  de  vin  o.n.34i 
de  choix,  destinée  à  ce  prince  après  son  retour;  on  n’en 
dit  pas  Page.  Le  vin  forme  le  couronnement  des  cou-  O.n.431 
pes  où  il  est  versé. 

Lorsque  des  amis  dînent  chez  un  ami,  l’amphitryon 
leur  cause  quelquefois  une  agréable  surprise  par  un  : 
j’avais  encore  quelque  chose  en  réserve;  personnelle 
le  savait  ici  ;  ’t  is  iets  van  ’t  paters  vaatje, dit-on  à  Anvers, 
pour  faire  allusion  sans  doute  à  la  cave  réputée  du 
prieur  d’une  riche  abbaye  de  jadis  ou  du  desservant 
d’une  bonne  cure.  Et  les  convives  de  humer  le  fameux 
bouquet  que  les  verres  répandent  encore  quand  ils  ont 
été  vidés,  de  vanter  la  supériorité  du  crû,  le  corsé,  la 
robe,  le  velouté;  l’un  d’eux  ou  plusieurs  le  déclarent  un 
vrai  breuvage  de  dieux  et  s’écrient  avec  Molière  :  Oh! 
bouteille,  ma  mie,  pourquoi  vous  videz-vous  !  car 
quand  on  a  bu  de  ce  bon  vin  on  en  voudrait  boire 
encore. 

Tous  ces  traits  sont  d’Homère;  je  n’en  ai  pas  ajouté 
un  seul.  Ecoutez;  je  traduis  littéralement  le  passage  où 
le  poète  décrit  le  vin  avec  lequel  Ulysse  énivra  le 
Cyclope.  «  J’emporte  une  outre  remplie  d’un  vin  O.ix.197 
agréable,  si  fortement  coloré,  que  Maron,  prêtre 
d’Apollon  à  Ismare,  m’avait  donné  en  présent  ;  c’était 
un  vin  pur,  d’un  goût  exquis,  un  vrai  breuvage  de 
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dieux  Personne  ne  savait  où  il  le  conservait,  hors  lui, 
son  épouse  et  sa  vieille  économe.  Lorsqu’ils  buvaient 
de  ce  vin  pourpré,  à  parfum  si  distingué,  ils  l’éten¬ 
daient  de  vingt  parties  d’eau  et  la  coupe  qui  avait 
servi  répandait  une  odeur  délicieuse  ;  et  il  ne  leur  était 
jamais  agréable  de  cesser  d’en  boire.  »  Quand  le 
Cyclope  en  a  goûté  il  en  demande  encore.  «  Notre  vin 
de  Sicile  est  bon,  dit-il,  mais  celui-ci  est  une  émanation 
de  nectar  et  d’ambroisie.  » 

Ce  passage  si  riche  en  détails,  d’une  vérité,  d’une 
naïveté,  d’un  abandon  charmants,  démontre  la  délica¬ 
tesse  de  goût  à  l’époque  d’Homère;  il  prouve  aussi  que 
le  grand  chantre  savait  apprécier  les  jouissances  d’un 
bon  verre  de  vin;  mais  les  sentiments  exquis  pour  les 
éprouver  et  les  décrire,  ne  se  développent  pas  dans  la 
solitude;  si  Homère  les  a  éprouvés,  c’est  qu’il  avait  des 
compagnons  pour  les  partager  et  les  comprendre. 
Racine  et  d’autres  commentateurs  d’Homère  se  bornent 
à  faire  remarquer  à  propos  de  ce  passage,  l’exactitude 
O.i.llO  historique  de  la  dilution  du  vin,  usuelle  encore  en 
Thr  ace  du  temps  des  premiers  empereurs  romains;  il  y 
a  plus,  c’est  l’épanchement  de  mœurs  adoucies  ;  c’est 
le  langage  d’Horace;  et  l’auteur  delà  Physiologie  du 
goût,  qui  nomme  Homère,  y  pouvait  trouver  un 
précieux  apport  à  sa  spirituelle  composition. 

Le  palais  d’Alcinoos  est  un  séjour  enchanté,  embelli 
O. vu. 74  par  l’art.  Tout  y  dénote  l’amour  du  confort  et  de  ce 
qui  flatte  les  sens;  il  sourit  à  la  vue;  un  poète  y 
charme  les  fêtes  par  ses  chants  et  sa  lyre,  et  conduit  les 
chœurs  de  danse  ;  des  repas,  choisis  sans  doute, 
dédommagent  Ulysse  d’une  longue  abstinence;  le 
naufragé  repose  dans  de  moelleuses  couvertures  et 
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trouve  prêt  un  bain  chaud  après  lequel  il  soupirait; 

«  alors,  dit  Homère,  il  avait  tout  à  souhait  comme  un  O.vm.453 
dieu.  »  Aussi  quelque  impatient  qu’il  soit  de  s'embar¬ 
quer  pour  Ithaque,  il  ne  peut  s’empêcher  de  déclarer  à 
la  fin  du  festin  organisé  en  son  honneur,  «  que  rien  o.ix.7 
n’est  plus  agréable  que  de  voir  tout  un  peuple  en  joie 
et  les  convives  écouter  le  chantre  dans  les  palais,  assis 
en  longues  files  à  des  tables  où  les  mets  et  le  vin  sont 
en  abondance.  » 


Anvers,  26  octobre  1909. 
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